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ÉTUDE SUR BEAUMARCHAIS 



SA VIE ET SES OEUVRES 



I 



Z« Comte. — Une réputatioQ détestable ! 

Figaro. — Et n je vaux mieux qu'elle I 
Y a-t-il beaucoup do seigneurs qui 
puissent en dire autant ? 

(Mafiage de Figaro, Àete m, Soène t.) 



II est un homme qui , né dans une société oti 
la noblesse n'était plus tout, mais était encore assez 
pour qu'on l'enviât et même pour qu'on l'achetât, 
a voulu être noble, et l'a été. Il l'a été en vertu 
d'une quittance plus récente, mais plus authentique 
que bien des titres. Il l'a été impunément, parce 
que l'esprit sauve de tout en France, même du ridi- 
cule, et qu'il avait pris la précaution de se moquer 
tout le premier, de peur qu'on ne s'en moquât, 
d'une prétention dont il faisait, au besoin, une épi- 
gramme. 

Cet homme, né dans une boutique d'horloger, et 
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très bien doué lui-même pour l'horlogerie, -com- 
mença par faire des montres que nous soupçonnons, 
à en juger par ses autres ouvrages, de n'avoir pas 
été toiijours justes, et d'avoir eu le tort d'avancer. 
Tort heureux, d'ailleurs, car si ces montres trop 
pressées firent commettre à leur auteur la faute 
d'arriver trop vite, elles lui permirent du moins 
d'arriver souvent le premier : ce qui, pour le de- 
meurer, vaut quelquefois mieux que le mérite. 

Quoi qu'il en «oit, cet horloger s'est bientôt lassé 
des succès de son état, et a prétendue d'autres. Il 
a voulu être «n bon musicien, moins pour les agré- 
ments que pour les profits de la musique, quand on 
en sait bien jouer. Devenu bon musicien, et par là 
ayant pénétré dans le monde, fl a renoncé vite à 
l'art de chanter ce qui ne vaut pas la peine d'être 
dit, quand il a pu s'essayer à l'art de dire ou d'écrire 
ce qui vaut la peine de n'être pas chanté. Il a voulu 
être homme de lettre^et ill'aété, d'abord pour son 
plaisir, puis pour son intérêt ; il a cessé de l'être, 
aussitôt qu'il a compris que c'est un grand avantage 
pour un homme de n'être pas un auteur, et que la 
littérature peut mener à tout, lorsqu'on la quitte à 
propos. 
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Ce noble de fraîcbe date, passé de la tfoutique au 

m 

salon et du salon au palais, sans rien perdre de son 
aplomb, sans rien garder des gaucheries du par- 
venu, cet écrivain improvisé, demandant gaiement 
de quoi il est question, et taillant sa plume pour en 
disserter sans façon, ne s'est bientôt plus contenté des 
succès frivoles, qui nerapportent rien *que des amis 
et des ennemis. Devenu quelque chose par Tintrigue, 
quelqu'un par le talent, il a voulu de bonne heure 
faire une fin, prendre un état. Celui de courtisan 
n'en étant plus ^^^ celui d'écrivain n'en étant pas 
encore un, il s'est mis dans les affaires, et s'est fait 
financier, pour arriver à la considératioû par la 
fortune. 

Comme rien de cê qu'il veut bien n'est impossi- 
ble, paraît-il, à un Français — et celui-là Tétait 
doublement, puisqu'il était Parisien — il a réussi 
dans les affaires, comme en tout le reste, parfois 
même un peu trop réussi. Et quelles affaires ? Celles 
de tout le monde, et surtout les siennes. Il a fait 
d'abord les affaires du roi, en courtisan subalterne, 
en diplomate marron, en messager des petites portes 
et des escaliers de derrière, achetant, sans y per- 
dre, le silence des aventuriers indiscrets ou des pam- 
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phlétaires importuns. Puis, par un contraste éton- 
nant pour tout le monde, excepté pour lui, il a fait les 
affaires d'un peuple et celles de Tesprit humain tout 
entier. Avec l'argent gagné dans de petits services, 
il en a rendu de grands, et même de désintéressés, 
mais jamais de modestes. 11 a vendu, en y perdant, 
à l'Amérique les fusils de l'indépendance. Il a 
publié , en y perdant , une monumentale édition de 
Voltaire. Mais comme le bruit qu'il a fait à propos 
de ses sacrifices l'en a dédommagé ! 

Cet homme, heureux en tout, comme s'il l'avait 
mérité, l'a été jusque dans ses malheurs, dont il a 
su tirep parti plus que de la prospérité même. Son 
succès le faisait haïr, sa malice le faisait craindre. 
Il lui en est advenu des querelles qui ont prouvé son 
courage, des dangers qui ont redoublé sa verve en 
l'irritant, des revers qui l'ont fait plaindre, des 
chutes d'oîi il s'est relevé grandi. 

Ses procès sont proverbiaux. Il a failli tout y 
perdre, même l'honneur. Il n'y a rien perdu, sur- 
tout l'esprit. Par l'esprit, il est arrivé à tout, même 
à l'éloquence. Par l'esprit, il est devenu de victime 
héros, et de condamné juge lui-même, et le plus 
redoutable de tous, celui qui a l'opinion pour lui. 11 
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a été insulté et maltraité par un grand seigneur 
jaloux, et tout Paris a eu pour lui les yeux de la 
maîtresse infidèle. Il a plaidé contre des adversaires 
puissants, devant un tribunal hostile. Il a fait pleurer 
les âmes sensibles sur ses persécutions et sur ses 
infortunes ; il a fait rire tout le monde aux dépens 
de ses adversaires et du tribunal lui-même. L'ac- 
cusé, devenu accusateur, a si bien joué ce rôle , si 
habilement mêlé la cause publique avec la sienne, 
qu'en fin de compte ce sont non seulement ses 
adversaires, mais ses juges eux-mêmes qui ont 
perdu le procès. La magistrature Maupeou ne s'est 
pas relevée des coups cinglés par des Mémoires 
qui ont frayé une voie nouvelle au pamphlet, et 
achevé par le ridicule ceux que La Chalotais avait 
déjà si rudement blQssés en les montrant odieux. 

Il ne manquait au succès et à la popularité de 
leur auteur que la Bastille. Il l'aura bientôt sou^ 
la forme adoucie et dédaigneuse d'une captivité 
à Saint-Lazare. Et d'avoir puni ainsi un tel homme , 
c'est le gouvernement qui sera blâmé. Et d'avoir 
manqué un tel prisonnier, c'est la Bastille, ce cachot 
classique de la liltérature au xviii® siècle, qui sera 
humiliée et jalouse de Saint-Lazare ! 
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A quelle occasion cet homme, dont les événements 
complices autant que son audace et son art à s'en 
servir changent les disgrâces en bonnes fortunes, 
subira-t-il l'affront de cet emprisonnement arbi- 
traire qui honorera celui qu'on prétendait avilir, et 
ne rendra que plus audacieuse cette voix importune 
qu'on voulait faire taire ? 

C'est à propos d'une de ces pièces plus hardies 
encore qu'originales, plus neuves parla forme que 
par le fond, mais oîi souffle ce vent de Fronde, cher 
aux Français, qui ébranle en haut et caresse en 
bas, mais oti passe cette lumière maligne, rude 
aux yeux des puissances, douce aux yeux des 
foules, parce qu'elle dévoile les abus et annonce les 
réformes , parce qu'elle brûle autant qu'elle 
éclaire, qu'elle échauffe les idées et enflamme les 
passions. 

C'est à propos d'une de ces pièces où , pour la 
première fois , violant les règles et les convenances 
même du genre dramatique, la satire politique et 
sociale monte témérairement sur la scène pour y 
décocher, sous la figure d'un personnage çn même 
temps subalterne et dominant, contre tout ce qui 
reste encore des anciennes supériorités, des anciens 
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prestiges chez les grands, des anciens préjugés, des 
anciens respects chez les petits, une grêle de traits 
que leur audace et leur légèreté ne rendent que plus 
piquants. 

C'est à propos d'une de ces pièces qui, malgré la 
cour, le ministère, la censure, la police, la cabale, 
en dépit des imprudences et des impudences de 
Tauteur lui-même, gagneront la faveur du public par 
leurs qualités, encore plus par leurs défauts, puise- 
ront dans la résistance une force nouvelle, seront plus 
applaudies à mesure qu'elles seront plus critiquées, 
et, suivant le mot d'une actrice célèbre, témoin de 
leur scandaleux succès « tomberont cent fois de 
suite » • 

Comment et pourquoi l'auteur de ces pièces les 
avait-il faites ? Sous quelle influence, par quelle in- 
spiration s'était-il créé et montré auteur dramati- 
que ? Cette incarnation nouvelle , cette brillante 
métamorphose, qui ne seront pas les dernières de 
cet homme, dont le génie a toutes les mobilités de 
la mode, dont le caractère a toutes les souplesses de 
l'ambitiogi, sont de celles qui s'expliquent le mieux. 

Un homme dont l' activités et la vanité exubérantes 
aimaient tant^ à se mettre en ^scène, et qui vécut pu* 
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dre, pour le haïr à mort, d'un régime qui ne lui 
avait pas épargné ses faveurs, et l'avait servi jusque 
dans ses disgrâces , et il était trop corrompu lui- 
même pour être impitoyable à la corruption, — un 
grand révolutionnaire. Il a autant contribué par 
ses pamphlets judiciaires et ses pamplets dramati- 
ques à la chute de l'ancienne monarchie et de l'an- 
cienne société, que Kousseau, par le Contrat social^ 
Voltaire par le Dictionnaire philosophique^ d'Alembert 
et Diderot par Y Encyclopédie^ Mirabeau par ses écrits 
et ses discours. 

Cette Révolution, qui dépassa bien vite ses espé- 
rances au point d'éveiller ses craintes, qui le flattait 
comme un précurseur, mais qui le menaçait en sa 
qualité de noble et de riche, qui ne devait pas épar- 
gner le marquis dans Condorcet, et le fermier-géné- 
ral dans Lavoisier, n'eût pas saiis doute épargné en 
lui le financier, s'il ne se fût dérobé à ses caresses 
du début par une prudente abstention de toute bri- 
gue, un prudent refus de tout mandat, et à ses colè- 
res de la fin par une expatriation plus prudente 
encore. Par une dernière faveur de sa fortune, une 
ironie suprême de cette existence qui ressemble à 
un paradoxe en action, il trouva moyen de n'être 
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pas député, quoique philosophe, homme de lettres 
et homme d'affaires, de n'être pas guillotiné quoi- 
que détenu, de changer en commission son émigra- 
tion, et de mourir dans son lit, non entièrement 
ruiné par les chicanes des deux Républiques qu'il 
avait contribué à fonder. 

Ainsi s'accomplit cette destinée pleine de vicis- 
situdes, mais conforme, en somme, aux goûts d'un 

« 

homme né pour la lutte, pour le bruit, qui ne fut 
malheureux qu'autant qu'il le voulut et qu'autant 
qu'il est nécessaire de l'être pour mieux apprécier 
le bonheur. Il avait réalisé son plus persistant, sinon 
son unique désir, il avait atteint son but, qui était 
de ressembler le plus possible à Voltaire. 

Il lui ressemble, en effet, comme une bonne copie 
ressemble à l'original, comme un fils prodigue, en 
qui diminuent les qualités, en qui s'exagèrent les 
défauts paternels, ressemble à son père. 

Beaumarchais, — car depuis longtemps tout le 
monde l'a reconnu, même dans notre imparfaite 
ébauche, etl'anommé avant nous,— estbien, en effet, 
l'homme qui donne Je mieux et, toutes proportions 
gardées, l'idée, qui fournit le mieux l'image, aux 
finesses un peu embourgeoisées, même parfois un 
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peu encanaillées, d'un fils d'aventure, et pourquoi 
ne dirions-nous pas le mot, qui ne répugnait pas 
plus que la chose à ces deux apôtres de la loi et de 
la morale naturelles, à ces deux avocats des fautes 
et des malheurs de l'amour? d'un bâtard de 
Voltaire. 

De Voltaire il a eu les débuts incertains, militants, 
orageux, les succès d'esprit et d'argent, d'intrigue 
et de cour, de boudoir et de café, les goûts libéraux, 
l'humeur batailleuse, la verve épigrammatique, les 
scandaleuses querelles. Le duc de Chaulnes a été 
son chevalier de Rohan, et Saint-Lazare a été sa 
Bastille. De Voltaire encore il a eu, une fois à demi 
rangé , la noblesse d'emprunt , puis de titre , les 
aventures et mésaventures diplomatiques , le génie 
des affaires, le goût et le mépris des grands, la for- 
tune précoce, les persécutions, les exils, les ennemis 
acharnés, les amis enthousiastes, la popularité inter- 
mittente, la gloire diffamée. Comme Voltaire, Beau- 
marchais a été à la fois avare et généreux, bienfai- 
sant par boutade et avec ostentation, fanfaron de 
sensibilité et d'humanité. Comme Voltaire, Beaumar- 
chais n'a rien eu d'héroïque, si ce n'est le courage et 
aussi l'orgueil de l'esprit, amoureux de la contra- 
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diction qu'onpeut prendre pour un hommage, impa- 
tient de la critique comme d'un affront. 

Comme lui, il a eu, parfois jusqu'à l'intolérance, 
le senlim(?nt de l'indépendance et de la dignité des 
gens de lettres, et leur a donné tous les bons et tous 
les mauvais exemples, y compris celui de la for- 
tune. 

Comme lui, il a contribué à la ruine de tous les 
anciens respects, à la fondation de cette religion, 
essentiellement laïque, de la nouveauté et du succès, 
dont le culte est aujourd'hui florissant. 

Comme Voltaire enfin, Beaumarchais n'a épargné 
dans ses railleries que deux forces, que deux puis- 
sances, que deux prestiges que nous n'aurons pas 
l'irrévérence de placer sur la même ligne, que nous 
ne comparons qu'en ce point qu'on les a vus résister 
également au temps et aux hommes : l'esprit reli- 
gieux, l'esprit littéraire. 

Voltaire a dit que si Dieu n'existait pas, il faudrait 
l'inventer, et il a comparé l'univers à une admirable 
horloge, qui atteste un admirable horloger. Beau- 
marchais, qui se connaissait en horloges encore 
mieux que Voltaire, n'était pas pour le contredire 
sur ce point. Voltaire pensait que la grandeur de 
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Dieu est nécessaire à la grandeur de Thomme, qui 
ne peut se trouver grand, qu'en se comparant à un 
être plus grand encore. Il croyait donc en Dieu 
par orgueil, et pour pouvoir croire en lui-même. 
Il y croyait aussi parce qu'il avait beaucoup d'esprit, 
et qu'il faut en avoir très peu pour faire comme beau- 
coup d'athées, qui nient Dieu tant qu'ils sont jeunes, 
heureux et bien portants, pour reconnaitre qu'il 
existe et l'implorer en cachette quand ils sont vieux, 
malheureux et malades. Beaumarchais avait, comme 
Voltaire, trop le sentiment du ridicule, pour ne pas 
se préserver de celui-là. 

Voltaire pensait aussi que les œuvres de l'esprit, 
comme celles de la nature, doivent avoir et ont leurs 
lois, que l'écrivain ne peut être bien jugé que par 
ses pairs, que la gloire n'est que le bruit fait par 
cet arrêt des bons juges; enfin, qu'il est nécessaire 
qu'il y ait quelque part un dépôt des types et des 
règles du goût, et un corps conservateur de ces 
types et de ces règles. Voltaire donc, tout en s'é- 
mancipant parfois à l'endroit des ministres de la 
religion, n'ajamais insufté la religion en elle-même ; 
et tout en ne se privant pas de satisfaire, à l'endroit 
de certains académiciens en particulier, ses jalou- 
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sîes OU ses rancunes, il a toujours eu soin d'excepter 
de ses attaques TAcadémie dans son ensemble ; et cela 
non seulement quand il a voulu en être, mais encore, 
et tout aussi naturellement, quand il en a été. Beau- 
marchais, qui était moins fort et aussi moins témé- 
raire que Voltaire, a encore renchéri sur sa double 
réserve. Cet homme, qui s'est moqué de tant de per- 
sonnes et de tant de choses, n'ajamais osé dire du 
mal de l'Église ni de l'Académie. Rien ne permet 
de le placer parmi les approbateurs de ce parri- 
cide littéraire qui ne trouva que Mirabeau pour 
complice, de Chamfort, fotirnissant à la Révolution 
des armes contre les privilèges de l'esprit, et con- 
tribuant, par la plus noire ingratitude, à faire fer- 
mer le plus ancien et le plus célèbre des salons de 
France, à faire supprimer cette Académie, pour lui 
si maternelle, dont il avait été le favori, qui l'avait 
élevé par ses modèles, formé par ses exemples, 
nourri par ses prix, honoré par son choix. Tout per- 
met de croire, au contraire, que Beaumarchais eût 
aimé à être de l'Académie. 

Il attendait, pour l'avouer, une occasion qui lui 
fît défaut. Il était absorbé par les affaires, et n'eut 
jamais le loisir de faire à ses succès littéraires un 
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sort digne d'eux. Il avait aussi à FAcadémie quelques 
ennemis — qui, partout, n'a pas les siens? — et, en 
homme avisé, sachant que tout passe, il attendait 
que le temps, le plus utile et le plus discret des 
alliés, augmentât le nombre de ses amis et dimi- 
nuât celui de seV ennemis. Il attendit si bien qu'il 
attendit trop longtemps, et que, lorsqu'il aurait pu 
être de l'Académie, il n'y avait plus d'Académie. 

Lorsqu'un génie réparateur, faisant en tout la 
part de la tradition et celle du progrès, replaça sur 
les bases de la société ancienne la société nouvelle ; 
lorsque, pensant avec raison que toutes les forces 
morales et sociales se tiennent, que le respect des 
règles de la langue et du goût contribue au respect 
de toutes les autres, il rouvrit à la fois les temples 
et les salons, assura l'hospitalité du Louvre à l'aris- 
tocratiede l'esprit, en réunit toutes les supériorités 
dans cet Institut créé par la Convention et rétabli 
par lui sur le plan de Colbert, Beaumarchais aurait 
pu consacrer les derniers jours de sa carrière à l'am- 
bition littéraire. Il n'aurait pas eu à s'excuser de 
cette ambition, dont le premier Consul avait donné 
l'exemple, préludant, par les suffrages des savants, 
à tous les autres, et plaçant au premier rang de ses 
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titres celui de membre de l'Institut, Beaumarchais 
se fût assis volontiers sur ses bancs, assez loin de 
La Harpe et de l'abbé Morellet, mais à côté de 
Mercier et de Joseph Chénier, de Boufilers et de 
Bernardin de Saint-Pierre, en regrettant la mort et 
l'absence de Sedaine. 

Tenant compte de ses titres et de son vœu, l'Aca- 
démie française, par une hardiesse heureuse et qui 
semblerait habile, si elle n'était encore plus juste, 
honore la mémoire de Beaumarchais, en mettant son 
Éloge au concours, d'une sorte d'élection posthume. 

■ 

Cette illustre compagnie a rempli une fois de plus 
sa mission, et, une fois de plus, a bien joué son rôle. 
Elle a montré que rien de ce qui est humain et litté- 
raire ne lui est étranger, qu'elle prend son bien par- 
tout oti elle le trouve, et qu'elle tient surtout compte 
aux écrivains de leur talent en ne se préoccupant, 
que dans une indulgente mesure, de l'usage qu'ils en 
ont fait. C'est ainsi que Beaumarchais, heureux en 
tout, même après sa mort, aura échappé à l'épreuve 
toujours hasardeuse, et qui l'eût été surtout pour lui, 
de la réception solennelle et des discours qui s'y 
échangent, qu'il aura été de l'Académie sans en être, 
et aura fait partie, en dehors des vivants qu'elle s'as- 
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socie, des morts qu'elle regrette de n'avoir pu s'as- 
socier. 

C'est pour entrer dans ces vues que nous avons 
d'abord essayé dépeindre Beaumarchais dans l'en- 
semble des vicissitudes de son existence et des carac- 
tères de son talent, de façon à ne réserver pour un 
examen de détail que les côtés les plus favorables de 
l'une et de l'autre ; c'est-à-dire ceux par lesquels sa 
vie, qui ne fut jamais un modèle, peut être un exem- 
ple ou une leçon, ceux par lesquels ses œuvres ont 
chance de durer et méritent l'étude et même l'éloge. 

Tel sera l'objet de la seconde partie de cetravail, 
consacré à Beaumarchais envisagé comme innova- 
teur ou rénovateur dans deux genres : comme au- 
teur des Mémoires grâces auxquels il a gagné ses 
procèsdevant l'opinion et devantla postérité, comme 
auteur des pièces où la création d'un type immortel 
a popularisé et perpétué son nom. 
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nalité de Beauroarchil- oocirr:»? a:: Jour des V: *\ :n .< 
judiciaires qui, avaDl ses f îè:es, onl commencé sa 
réputation. Le temps, qui pacifie tout, elTace louK 
et réduit, daus les œuvres Ci»nime dans les hommes, 
ce qui reste à ce qui lui résiste, a beaucoup enlevé de 
leur valeur à ces pages d'occasion, où Tîntérél gé- 
néral le cède à rintérêl personnel. Les circonstances 
qui les ont inspirées, en disparaissant, n'ont plus 
laissé à nu, comme le flot qui se retire après Tinon- 
dation, que ce qui est de tuf solide, c'est-à-dire 
vraiment littéraire. 

Au point de vue littéraire, les Mémoires do Boau- 
marchais demeurent une œuvre d'une leclnro amu- 
sante, dont Tattrait n'est plus que frivole, dont 
l'originalité lient plus encore h l'extraordinaire do 
l'homme et des circonstances qu'à son talent. Pour 
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reproduire au même degré les qualités qui les dis- 
tinguent et les ont fait survivre, c'est-à-dire le 
frémissement de douleur, de colère et d'ironie, l'art 
de donner le ridicule et de l'esquiver, la verve inta- 
rissable, l'infatigable dialectique, il faudrait tout 
d'abord un écrivain placé avec l'esprit de Beau- 
marchais au milieu des événements dont il trouva 
moyen d'être le héros. L'esprit de Beaumarchais, 
avec les procès qui lui mirent la plume à la main, le 
cas est doublement trop singulier pour se renou- 
veler souvent. De là le charme de surprise, l'attrait 
de rareté, de singularité, et enfin la faiblesse secrète 
et la stérilité de ces admirables pamphlets. Ils béné- 
ficient de tous les avantages, ils souffrent de tous les 
inconvénients du genre. 

Le genre du pamphlet est un genre égoïste. La 
gloire du pamphlétaire est une gloire solitaire, quand 
elle n'est pas anonyme. Quand le pamphlétaire ne 
défend que sa cause, et n'associe l'opinion à sa lutte 
et à son triomphe que dans la mesure du plaisir 
qu'elle prend toujours à un duel entre l'esprit et la 
force, c'est assez pour lui que de l'avoir gagnée, et 
son mérite et son succès ne vont pas au delà de la 
victoire. Lorsqu'un intérêt politique, patriotique, 
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anime et élève la verve de l'auteur, justifie son indi- 
gnation et sa vengeance, son succès gagne, dans 
l'avenir, à ce noble alliage qui, parfois, nuit à son 
effet dans le présent. C'est pour cela (jue la Satire 
Ménippée et les satires d'Agrippa d'Aubigné ont porté 
jusqu'à nous leurs flèches enflammées, et ont eu plus 
de succès peut-être devant la postérité que devant 
les contemporains. Il n'en est pas de même des Mé- 
moires de Beaumarchais, où l'on est surpris de ne 
plus trouver même piquants des traits qui, en leur 
temps, blessèrent douloureusement leurs victimes. 

En général, cet exemple l'atteste, comme l'avait 
attesté déjà le sort des pamphlets de Milton, de 
Swifft, de l'auteur (Francis ou tout autre) des Lettres 
de Junius, comme ont achevé de le prouver depuis 
la vogue éphémère et la passagère popularité des 
Paul-Louis Courier et des Cormenin, le pamphlet ne 
dépasse guère, comme influence et comme attrait, 
le temps où il a été fait, et pour lequel il a été fait. 
Sa récompense est courte, son succès borné. Et il 
n'est pas de pamphlet qui, même en étant un chef- 
d'œuvre, soit demeuré un modèle. 

Nous avons hâte d'arriver à la partie encore vivace, 
quoique vulnérable, de l'œuvre et de la gloire de 
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Beaumarchais, c'est-à-dire à Beaumarchais, auteur 
dramatique. 

Il n'est pas arrivé du premier coup à l'originalité 
qui étincelle dans la trilogie dramatique dont Figaro 
mène les péripéties : originalité relative d'ailleurs, 
de talent plus que de génie, de forme plus que de 
fond, qui ne se dégage pas toujours de l'imitation et 
du pastiche, et dont la flamme n'est pas sans fumée. 

L'originalité de Beaumarchais, au théâtre, c'est 
d'avoir rajeuni, renouvelé les formes dramatiques 
en usage, c'est d'avoir fait sortir le drame et la co- 
médie de la fiction idéale, de la convention héroïque, 
pour les faire entrer dans la réalité bourgeoise, dans 
la vérité et la simplicité vulgaires; c'est, en un mot, 
d'avoir voulu faire de la représentation scénique la 
reproduction exacte, Timage fidèle de la vie. 

La double prétention de faire des pièces qui soient 
vivantes et qui soient morales constitue le fonde- 
ment du système qu'il expose et qu'il défend dans 
son Essai sur le genre dramatique sérieux et dans la pré- 
face de chacune de ses pièces, avec une abondance 
d'arguments supérieure à l'abondance des idées. 

Au fond, Beaumarchais n'a fait que mettre en 
pratique, en action, avec plus d'ingéniosité, de 
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finesse, d'habilelé, la thèse, la théorie de La Chaus- 
sée, de Diderot, de Mercier. Cette théorie du drame 
bourgeois, de la comédie bourgeoise, c'est-à-dire du 
drame, de la comédie, ^dont les personnages, le cos- 
tume, le langage, les moyens sont empruntés à la 
vie ordinaire, à la vie de tout le monde, a ses dan- 
gers et ses écueils, que n'ont pas évités toujours les 
écrivains que nous venons de nommer, précurseurs 
ou émules de Beaumarchais. La Chaussée est sou- 
vent ennuyeux, Diderot souvent déclamatoire. Mer- 
cier frise à tort et à travers le sublime et le ridicule. 
Seuls, Beaumarchais et Sedaine se sont tirés d'af- 
faire, l'un par l'esprit, l'autre par le sentiment, et 
leur succès a fait triompher définitivement la cause, 
qui semble si facile à plaider et à gagner aujour- 
d'hui, mais qui ne l'était pas de leur temps, de la 
vérité, de la réalité, de la simplicité au théâtre ; 
image de la vie où le spectateur retrouve sous le 
costume et avec le langage familiers, qui rendent, 
pour lui, le plaisir plus vif et la leçon plus sûre, les 
incidents, les accidents, les passions, les intérêts par 
lesquels sont animés ou dérangés les ressorts de 
l'existence, non de quelques-uns, mais de tous. 
Beaumarchais, au théâtre, nous a délivrés, autant 
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qu'il l'a pu, de la superstition de l'antique et du 
solennel, des tyrans, des confidents, des conspira- 
tions, des sacrifices, des songes, des apparitions, 
des apothéoses, des dieux, des Grecs, des Romains, 
des Maures et des Castillans, des Polonais et des 
Turcs. Il a mis sur la scène, dans Eugénie^ la victime, 
moins touchante que Clarisse, d'un mariage fictif, 
machiné par un Lovelace très inférieur à son mo- 
dèle anglais. 11 a mis sur la scène, dans les Deux 
Amis^ le dévouement bourgeoisement héroïque, vul- 
gairement sublime d'un receveur des fermes sauvant 
un négociant de la faillite imminente, au détriment 
de sa responsabilité, de sa réputation, de son hon- 
neur. Un fermier général en inspection, dont il faut 
éluder, n'ayant pu la prévenir, la brusque visite, 
dont il faut reconquérir la confiance après l'avoir 
perdue, et arrêter, fût-ce auprix du bonheur de deux 
cœurs (( dont l'hymen allait couronner la flamme », 
suivant le langage du temps, la vengeance jalouse : 
voilà des événements qui n'ont rien que d'ordinaire, 
des émotions qui n'ont rien que d'humain, des scru- 
pules de probité, des angoisses du point d'honneur 
vulgaire qui veut qu'on tienne ses engagements, 
qu'on ne frustre pas ses créanciers, des sentiments 
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enfin que les simples bourgeois, les simples com- 
merçants éprouvent aussi bien et mieux que les em- 
pereurs et les rois, les ambassadeurs, les généraux, 
les ministres. 

Beaumarchais exprime ces sentiments de la vie 
ordinaire, ces luttes de la conscience et de la passion 
bourgeoise dans un langage qui ne détonne pas tou- 
jours. Mais il détonne assez souvent, au moins pour 
nos oreilles, plus difficiles, il faut le reconnaître, que 
celles de ses contemporains, pour nous permettre 
de penser et de dire que la véritable vocation de ce 
vif esprit, plus frappé du côté comique que du côté 
sentimental, ou, comme on à\^dÀidlov^,seniimentaire 
des situations, et plus propre à provoquer le rire que 
leslarmes, n'était pas d'écrire des drames bourgeois. 
D'un autre côté, il pèche, dans sa préoccupation 
excessive de faire du théâtre l'image minutieuse- 
ment exacte de la vie, par la puérilité de plus d'un 
détail. Ainsi, non content de donner, sur les lieux 
et sur les jeux de scène, sur le costume et sur le 
caractèrede ses personnages, des indications dont la 
formule prête plus d'une fois au sourire, il veut que 
la scène ne soit jamais vide, comme dans la réalité, 
que le rideau ne se baisse jamais sur le théâtre. 
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Pendant Tentracte, brodant mimiquement un 
thème qu'il appelle jeu d'entracte^ les acteurs subal- 
ternes succèdent aux acteurs principaux, les valets 
aux maîtres, et retiennent Tattention du spectateur, 
en vaquant, muets, à leurs fonctions et occupations 
habituelles : ouverture des malles, préparatifs 
d'arrivée ou de départ, rangement des meubles, 
ajustement des toilettes, etc.. 

Beaumarchais trouva sa vraie voie , lorsque , par 
un coup de génie, faisant subir à la vieille comédie 
d'intrigue et de quiproquo la même transformation 
que Le Sage avait fait subir au roman d'aventures, et 
plaçant comme lui en Espagne la scène où s'agite- 
ront des personnages tout français d'idées, de carac- 
tère, de langage, il créa ce type de valet raison- 
neur, frondeur, sceptique, de valet philosophe, et 
donna Figaro pour pendant à Gil-Blas. 

Ce Figaro, on l'avait déjà rencontré à Tétat d'é- 
bauche dans les comédies de Molière, de Regnard 
et surtout de Marivaux. Mais Figaro, c'est le type 
dans toute son envergure, dans toute sa malignité, 
dans toute son agiUté, dans toute sa verve primesau- 
tière et sa gaieté caustique. Figaro, c'est Scapin qui 
a lu Voltaire, c'est Arlequin qui a feuilleté l'Encyclo- 
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pédié, et fréquenté Beaumarchais. Que disons-nous, 
fréquenté ? 11 Ta aimé, il Ta admiré à ce point qu'il 
le reproduit par une ressemblance à s'y méprendre, 
qu'il le copie avec une fidélité à faire peur, qu'il le 
personnifie comme un Sosie, qu'il l'incarne enlui com- 
me un Menechme, et que, lorsque Figaro parle, on 
croit entendre Beaumarchais qui le souffle en riant. 

Figaro , c'est en effet Beaumarchais lui-même , 
menant, sous sa veste de velours à grelots , sous sa 
résille folâtre , sous sa mandoline en sautoir , au 
grincement ironique comme celle de Leporello, les 
vicissitudes de cette trilogie dramatique du Barbier 
de Séuille^ du Mariage de Figaro et de la Mère cou- 
pable. 

On sait que, par une innovation dont la hardiesse 
est encore, selon nous, un trait de génie, les mêmes 
personnages se trouvent les héros de trois actions 
successives et progressives, et vont des épreuves de 
la jeunesse à celles de la vieillesse , en traversant 
celles de la maturité. Le Barbier de Séville est de 
1775, le Mariage de Figaro de 1784, la ^ère cou- 
pable de 1792. Un intervalle de dix-sept ans sépare, 
dans la vie de l'auteur, la première pièce de la troi- 
sième, qui se dénoue par la rupture destrames ma- 
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chiavéliques et la confusion du major Begearss , le 
Tartufe de probité et d'amitié. C'est, avec Léon et 
Florestine , victimes arrachés à ses griffes, le per- 
sonnage le plus important tardivement introduit 
dans la trilogie. Rosine, le comte Almaviva, Su- 
zanne, Figaro reparaissent dans la Mère coupable^ 
mais avec dix sept ou vingt ans de plus, avec l'ex- 
périence , les déceptions , les désabusements que 
comporte un tel progrès dans la vie. 

C'est encore Figaro qui est demeuré le plus vif, le 
plus alerte , le plus jeune de tous. Celui-là, de 
bonne heure, s'est cuirassé contre l'imprévu. Pour- 
tant, il a neigé sur sa tète , dont le volcan s'est un 
peu attiédi. Sa verve aussi s'est ralentie, sa gaieté 
s'est voilée. De frondeur il est devenu raisonneur. 11 
joue un personnage essentiellement moral. Il va 
expier et réparer toutes ses fredaines par une belle 
action, digne du prix Montyon. Il est un peu dépaysé 
dans ce rôle d'intendant vertueux, d'intrigant pour 
le bon motif. Il a la gravité un peu gauche. Enfin, 
comme on esten pleine Révolution, il nepeuts'ena- 
pêcher de déclamer un peu, pour faire comme tout 
le monde. Ces subits embarras du roué devenu in- 
nocent prêteraient à sourire, n'était la solennité du 
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moment. Pauvre Figaro, c'est fini de rire. Il ne 
s'agit plus de se moquer d'un sot, il s'agit de dé- 
masquer un traître. Ce n'est plus Rosine qu'il faut 
arracher à Bartolo berné, c'est la comtesse, c'esf 
son fils qu'il faut sauver des pièges de cet infernal 
major, un second lago, et préserver de la spoliation 
et de l'infamie. Ah! c'est fini de rire, et Bartolo, et 
Basile, et Bridoison et Marceline, dont le seul aspect 
éveillait la gaîté, ont disparu. Que feraient-ils sur 
cette galère ? 

Il a disparu aussi, le petit page imberbe, au 
teint rosé, aux yeux langoureux, au malin sourire, 
à la voix de fille, et si gentil à croquer déguisé en 
fille. Où est-il donc ce Cherubino d'amore^ ce ques- 
tionneur naïf, ce fureteur lascif, ce dangereux es- 
piègle, cajolé par les femmes, rudoyé par les hom- 
mes, à la grâce équivoque, au charme irritant? Où 
est -il, l'adolescent qui caractérise et personnifie si 
bien cette heure troublée et troublante de la puberté, 
où le tempérament s'éveille, où le masque tombe, 
où l'homme paraît dan» l'enfant avec une fleur d'in- 
génuité qui n'est plusxelle de l'innocence ? 

C'est une création charmante et malsaine, une 

% 

figure à la fois attirante et suspecte que ce Chérubin^ 
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quon pourrait croire peint d'après nature, dont le 
petit Louis, le page de musique de la duchesse de 
Choiseul, à la voix si tendre, aux yeux si curieux 
et si soumis, au charme si pénétrant, si caressant, si 
inquiétant pour la vertu même, aurait pu être le 
modèle, et que Beaumarchais avait peut-être 
connu. 

Il avait pu aussi en trouver facilement le proto- 
type dans la chevaleresque et romanesque Espagne 
où n'ont jamais dû manquer, surtout de son temps, 
les Chérubins, enfants prodigues de la réalité , en- 
fants gâtés du roman, qui se passent en souriant, 
comme leurs frères français, du petit Jehan de 
Saintré au chevalier de Faublas, la romance à Madame 
et le nœud de rubans, instrument et trophée de leur 
charme irrésitible , de leur ensorcelant déguise- 
ment. 

Ce qui rend indulgent pour leur dépravation pré- 
coce, pour leurs succès galants, c'est le sentiment 
qu'on a, le pressentiment qu'ils ont eux-mêmes et 
qui voile leur enjouement de mélancolie, que leur 
faveur durera peu, que leur -victoire leur coûtera 
cher, et qu'une mort prématurée mettra brusque- 
ment le signet à leur roman aventureux. La réalité 
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estsouvent brutale pour tous ces jolis oiseaux bleus. 
Plus d'un a eu le col tordu par la main crispée d'un 
jaloux, et Tépée d'un rival a de maint autre étouffé 
le tendre ramage, ensanglanté le brillant plumage. 
Quand ils ont tant d'esprit, les pages vivent peu. 
C'est le destin. A peine âgé de vingt ans, entre le bre- 
vet de lieutenant et celui de capitaine. Chérubin est 
mort d'une mort tragique , dans un duel malheu- 
reux pour lui et heureux pour Beaumarchais, à qui 
il eût sans cela créé plus d'un embarras , mérité 
peut-être plus d'un reproche. 

11 n'a pas évité, et précisément à propos de Ché- 
rubin, en dépit du sourire qu'éveille sa douteuse vic- 
toire, en dépit de la larme que provoque sa fin pré- 
coce et tragique, le reproche d'avoir fait des pièces 
plus morales d'intention que d'effet, d'avoir installé 
sous l'enseigne suspecte de Figaro une école de 
mœurs où jamais la mère ne mènera sa fille, et où 
le père ne conduira son fils qu'à l'âge de la pleine 
moustache , quand la leçon du rire est ^^encore la 
meilleure. 

Beaumarchais, qui ne démordait pas volontiers 
de ses prétentions et qu'on ne démontait pas facile- 
ment, s'est défendu comme un beau diable contre 
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ce reproche ou plutôt ce soupçon d'immoralité. 
Son plaidoyer est plus ingénieux peut-être que fondé 
en raison, mais c'est avec les plaidoyers qui amusent 
lesjuges et le public qu'on gagne son procès. 

Beaumarchais donc déclare que les pièces les plus 
morales ne sont ,pas celles qui affectent le plus de 
l'être, et qui pèchent d'ailleurs le plus souvent par 
l'ennui, ce qui enlève toute efficacité à la leçon. 

Il fait remarquer que le théâtre étant l'image de 
la vie ne lui ressemblerait pas , s'il était toujours 

moral. La vie est en effet un composé d'événements 

« 

qui sont loin d'être toujours exemplaires. Les hommes 
agissant plus suivant leurs passions et leurs intérêts 
que suivant leurs devoirs ne sont pas toujours d'ex- 
cellents modèles de conduite. Si la raison finit tou- 
jours par avoir raison, ce n'est pas sans attendre, et 
si la justice finit par arriver de son pied boiteux, ce 
ce n'est pas toujours sans se faire attendre. C'est ainsi 
que la vie est pleine d'actioua interrompues , et qui 
souvent s'arrêtent sans dénouement. Comme une 
pièce doit toujours en avoir. un, Beaumarchais n'a 
pas de peine à montrer que celui de ses pièces est 
toujours moral, constituant à la fiction un avantage 
marqué sur la réalité, qui souvent Jne l'est pas. 
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Dans la réalité, dans la vie, en effet, ce n'est pas 
toujours le droit qui remporte. Dans la vie, la rai- 
son du plus fort est trop souvent la meilleure. Dans 
la vie, le crime n'est pas toujours puni, Tinnocence 
toujours reconnue et récompensée. Il faut bien, 
pour que la vie ne soit pas trop monotone, y laisser 
sa part à l'imprévu. Il faut bien que la vertu soit 
persécutée pour qu'elle ait du mérite, désintéressée 
pour qu'on y croie. Il faut qu'il y ait combat dans la 
conscience pour qu'il y ait victoire, il faut que ce 
monde soit rempli d'erreurs et d'injustices pour que 
la nécessité du redressement de ces erreurs, delà 
réparation de ces injustices donne raison aux espé- 
rances de la foi. 

Beaumarchais Jonc ne fait aucun grief à la vie 
de ce qu'elle a d'incomplet. Mais il profite de l'oc- 
casion pour démontrer que ses pièces sont irrépro- 
chables, quanta la moralité de leur fin, sinon à celle 
de leurs moyens. 11 passe condamnation sur quel- 
ques détails. Il ne faut pas trop regarder au détail, 
dans les pièces de Beaumarchais comme dans bien 
d'autres, dans sa vie comme dans bien d'autres, qui 
pèchent parle détail et sesauvent par l'ensemble. 
Tout est bien qui finit bien. 
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« Qui pourrait dire, poursuit Beaumarchais, que 
mes pièces finissent mal?Si la vie est pleine de pièces 
qui finissent mal, mon théâtre n'en contient pas de 
ce genre. Je n'ai pas osé aller aussi loin que la vie, 
copier jusqu'au bout la brutalité de sa déception 
pour les âmes généreuses et loyales. Chez moi, c'est- 
à-dire dans mes pièces, est-ce que le méchant triom- 
, phe, est-ce que le vice et le crime sont impunis, 
est-ce que l'amour ne tend pas toujours au mariage, 
est-ce que l'infidélité est érigée en droit, l'adultère 
en devoir, est-ce que toute faute ne s'y expie point 
par le remords, la crainte el le repentir ?Est-ce que 
dans mes pièces on voit passer la moindre courti- 
sane, je ne dis pas triomphante, réhabilitée, je dis 
seulement inconsciente de son indignité, aspirant 
seulement à échanger le mépris contre la pitié? 

» Examinons. J'ose dire que mes pièces suent la 
vertu comme l'avocat Bergasse a osé dire que je suais 
le vice, m'imposant ainsi la vengeance de le donner 
à reconnaître dans le major Begearss, mon intri- 
gant austère, mon Tartufe de probité. Les fureurs 
et les déceptions jalouses de Bartolo, plus avide 
qu'amoureux, expient la persécution et la claustra- 
tion de Rosine. La coquette, d'ailleurs, épouse le 
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galant r Un bon mariage, bâclé dans la maison qui 
fut le théâtre de la séduction, clôt la pièce , sans 
que le moindre dommage ait été porté au droit de 
réponse, à la symbolique couronne de fleurs d'oran- 
ger. Quoi de plus moral que cela? Voilà pour le 
Barbier. Mon Barbier est donc absous, ou mérite de 
rêtre. 

» Quant au Mariage de Figaro^ quoi de plus moral 
encore que ces conséquences des mariages hâtifs oii 
la passion fait tout et défait souvent ce qu'elle a fait? 
Quoi de plus moral que les regrets de la comtesse 
délaissée, que les perplexités de Figaro, puni par 
ringratitude de trop complaisants services, que les 
anxiétés du comte, puni par la jalousie qu'il ressent 
de celle qu'il donne? A la fin, tout est pour le mieux 
dans le présent sinon dans l'avenir pour la comtesse 
victorieuse, le comte pardonné, Figaro récompensé, 
doté, reconnu, retrouvant sa mère et gardant sa 
femme ; pour Bartolo toujours berné, Bazile toujours 
pris à ses propres pièges, Bridoison ridiculisé sans 
que le respect dû à la vraie justice souffre de ce ridi- 
cule mérité seulement par certains juges et certains 
jugements; enfin, Chérubin éconduit, s'éloignant 
dans la disgrâce et dans l'absence, la plume en 
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berne sous son ruban, avec plus de soufflets que de 
baisers, après des adieux furtifs qui gardent à peine 
une espérance. 

» Cette coupable espérance a-t-elle été partagée? 
A-t-elle été réalisée ? Y a-t-il eu faute, y a-t-il eu 
crime? En tout cas, il y a doute, il y a mystère, et 
ce n'est pas au spectateur à se prévaloir d'un doute 
dont abuse un coquin, ce n'est pas au théâtre à violer 
le mystère de la coulisse. Ce doute, ce mystère irri- 
tants ne coûtent-ils pas d'ailleurs assez cher au comte, 
à la comtesse, dont le cœur paternel, dont le cœur 
maternel sont, durant les cinq actes de la Mère 
coupable^ torturés par les angoisses de leur mutuelle 
infidélité? 

» Figaro et Suzanne eux-mêmes, malgré leurs 
bonnes actions, sont punis des torts de leur langue 
et peut-être de leur conduite. Us échappent à la dis- 
grâce de leur dévouement et ils frisent un danger 
qui, heureusement, ne les atteint pas, grâce à la 
chute du rideau. Devenus vertueux, ils allaient de- 
venir ennuyeux. » 

C'est sur ce mot que finit ou pourrait finir le 
plaidoyer qu'aurait pu faire Beaumarchais. Ennu- 
yeux 111 n'a jamais voulu, il n'a jamais su l'être, ce 
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qui exige bien quelques sacrifices. Il ne Fa jamais 
été, ce qui mérite bien quelques éloges. La leçon 
amère de l'expérience, il Ta enveloppée, il Ta mas- 
quée de son mieux, lia doré la pilule de la morale. 
Il a déguisé son intention éducatrice, au lieu de 
Tafflcher. La comédie, en/effet, ne corrige que ceux 
qu'elle amuse et, en tout cas, n'attire que ceux qui 
espèrent s'amuser. On court au plaisir, môme quand 
il cache une leçon ; mais on fuit la leçon que ne 
dissimule pas le plaisir. 

SoitI diront certains censeurs qui passeraient 
condamnation sur le paradoxe de Beaumarchais 
moraliste, mais qiii ont plus de peine à lui pardon- 
ner ses audaces, et même ses impertinences. Beau- 
marchais moraliste les amuse ; mais Beaumarchais 
réformateur les offusque. Il est vrai qu'il nous a 
montré une maison où les valets, sans valoir beau- 
coup, valent encore mieux que les maîtres, et où la 
probité, la dignité semblent le privilège des petits 
au détriment des grands. Ne pourrait-il pas se dé- 
fendre en disant que ce qu'on lui reproche est sur- 
tout la faute de son temps ? N'a-t-il pas. copié la réa- 
lité, à la veille de la Révolution ; n'art-il pas étél'in- 
terprète et un peu la dupe — oui, dupé, lui le grand 
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mystificateur I — de cette prédilection soi-disant 
philosophique, de cette partialité illusoire de ses 
contemporains, de cette immolation systématique, 
toujours sûre de l'applaudissement, des privilèges 
de la noblesse sur Tautel du roman, sur l'autel du 
théâtre, en attendant l'autel de la patrie? Beaumar- 
chais, sur la fin de sa vie, à l'heure des tardives 
franchises delà conscience et des repentirs inutiles, 
convenait de cette faiblesse, de ce tort qu'il avait 
eu de se prêter, au théâtre comme dans la vie, à ce 
déplacement des conditions, à cet abaissement des 
grands, à cette exaltation des petits, qui devancèrent 
et qui firent, dans ce qu'elle a eu de moins juste, de 
plus passionné, de plus populaire et aussi de moins 
durable, la Révolution. Car l'équilibre s'est depuis 
longtemps rétabli, et nul ne saurait attribuer au- 
jourd'hui impunément à telle ou telle classe de la 
société le privilège de la vertu. Ces audaces, ces 
erreurs, ces injustices de Beaumarchais seront d'au- 
tantplus facilement excusées qu'il les a expiées pour 
sa part, qu'elles semblent aujourd'hui bien anodines, 
qu'il les rachète enfin par l'absence de bien d'autres 

témérités, aujourd'hui communes au théâtre. 

« 

Une dernière considération, un dernier titre, le 
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plus modeste et le plus durable peut-être de la vie 
et du talent de Beaumarchais, plaident en faveur de 
tous deux et assurent à l'un une admiration faite 
surtout de plaisir, à l'autre une indulgence faite sur- 
tout de reconnaissance. Beaumarchais n'a pas été 
seulement, au théâtre, un grand homme d'esprit. Il 
a été, pour tous ceux qui vivent du théâtre, un grand 
bienfaiteur. Il n'a pas seulement plaidé et gagné la 
cause des libertés du théâtre, il a plaidé et gagné 
aussi la cause des auteurs dramatiques. Le premier 
il a voulu que ce travail glorieux rapportât plus qu'un 
salaire dérisoire. Il a affranchi à la fois l'auteur dra- 
matique du joug des grands seigneurs et du joug des 
comédiens. Il a fait de la profession d'auteur drama- 
tique une profession pouvant, comme les autres, nour- 
rir et môme enrichir son hoûime. Il a fait de la pro- 
priété dramatique une propriété comme Jes autres, 
où l'on recueille ce qu'on sème. Il a groupé, autour 
de la faiblesse du débutant; grutour de la vieillesse, 
non moins désarmée diiyétéran, les forces tutélaires 
de l'association. Il les a-émancipés de cette double 
servitude : la protection et la pauvreté. Grâce à lui, 
à son initiative, à la persévérance que n'ont las- 
sés, que n'ont découragés, ni les ingratitudes les 
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plus imprévues, ni les hostilités les pins inouïes, 
ni les défections étranges, ni les coalitions plus 
étonnantes encore, il a triomphé et conquis des 
droits dont M. Scribe a dressé, dont F Association 
des auteurs et compositeurs dramatiques applique 
la Charte. Grâce à eux, mais grâce d'abord à Beau- 
marchais, Tauteur dramatique, comme Fauteur lit- 
téraire, ne dépend plus que du public, quiestencore, 
malgré quelques caprices et quelques injustices, le 
plus sûr et le meilleur des maîtres. 



PIN 



lias. « PoilMn» laprimeria GinérAU de l*Oaa»t (Buis, Rot et C^l* rue Yiolor-Hago» 






NOV 8- 1330 



r-i 



